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On sait de Roland Giguère que par obéis­
sance à ses goûts et à son instinct il a laissé 
en lui se développer tous les rameaux de 
l'arbre, dont la totalité organique constitue 
véritablement son poème. J'entends qu'il a ac­
cueilli, sans les soumettre à une hiérarchie, 
chacun des actes qui le sollicitaient, lui au 
contraire se soumettant à leurs impératifs. 
C'est ainsi que le poète s'est voué à faire 
son poème en son entier, l'appelant, le chan­
tant, le formant, l'écrivant, l'imprimant, l'en­
luminant, lui donnant enfin le volume du livre. 
Ce qui est beau chez Giguère, ce qui est 
d'un vrai poète, c'est que les activités et 
techniques sont mises en jeu par l'appel de 
la parole, sans qu'aucune de celles-là pour­
tant apparaisse comme servante, toutes plu­
tôt contribuant, en tant que cellules néces­
saires, à la vie et à la révélation de l'édifice. 
Giguère éditeur ne publie pas le livre imprimé 
par l'imprimeur Giguère et qu'écrivit le poète 
du même nom. Il y a seulement Giguère qui 
fait un livre avec son chant, sa parole, des 
lettres, de l'encre, du papier, du noir, du blanc, 
des couleurs. Bien entendu, cela devient de la 
littérature, de la peinture, de la sérigraphie: 
personne n'échappe à ça. Il n'y a pas à s'en 
préoccuper, au fond. Le poète ne fait pas de 
la poésie: il voyage et rapporte de ses péri­
ples une chronique fragmentée, fragmentaire, 
pulvérisée parfois, et il compte cette pous­
sière: 

«Homme de Neanderthal, n'as-tu pas des­
siné la forme de ta vie sur le calcaire de 
tes demeures? Le rouge crie, le noir sou­
ligne et l'ocre nous parle de la terre où 
croissaient tes désirs échevelés, à l'état 
sauvage, à l'air merveilleusement libre. 
Tu n'avais pas la parole facile mais la 
tête claire et la main heureuse. 
Le reste n'est que paille roussie. 
Le reste n'est que peau morte. 
Le reste est pourri. 
Dans la nuit parfois nous reprenons les 
sentiers pour aller boire à la Source de 
Feu et quand il nous arrive de rencontrer 
cet oiseau-à-tête-d'homme qui hantait ton 
ciel, nous lui ouvrons les ailes et offrons 
à ses serres ce qui nous reste de chaleur 
pour qu'il reprenne, le temps d'une lueur, 
cette course fulminante qui mène à l'ul­
time bûcher. 
Homme de Neanderthal, souviens-toi de 
nous!» 

Le voyage de l'homme-poète est toujours un 
voyage au-dedans, et c'est un voyage vertical 
au cours duquel, ses yeux s'habituant à la 
nuit, il découvre sur les parois de la caverne 
ses propres figures, celles qu'il cherchait au-
delà du savoir afin de trouver sa configuration. 
Le chant vient du dedans, dit en effet Giguère: 

«Le charmeur est assis et porte la flûte 
à sa bouche: 
il appelle 
appelle appelle 
le son monte et descend 
promène sa caresse 
appelle le serpent.» 

Ce chant-voyage ne s'effectue pas par dé-
voration du temps et de l'espace; il se voue à 
désocculter l'origine, point inaccessible au 
centre de nous-même. Il y a ces vers: 

«Après ces fêtes de couleurs et ces ba­
riolages éclatés 
un profond désir de voir du noir 
un noir profond nommé désir 
un noir calme et sans éclat 
un noir d'ivoire 
un noir où l'on s'enfonce 
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où l'on se noie sans fin 
un noir reposoir 
jusqu'à plus être.» 

Ce noir mystique, vous sentez qu'il est e 
même temps celui de l'encre du graveur e 
de l'imprimeur. Giguère ne dissocie pas; so 
métier de poète se trouve nourri par les ma 
tériaux les plus courants et les techniques qL 
les mettent en œuvre: 

«Voici que j'entre en noir domaine. 
Le blanc n'est rien, ni espace ni lumière 
le blanc est vide sans le noir qui l< 
marque, 
le fouette, l'anime. 
Mais le noir n'est pas bourreau, au con 
traire, le noir est broyé et de sa pous 
sière naissent ces formes, ces signes, ce 
accents que nous pressentions et qui tou 
à coup surgissent des profondeurs ai 
premier appel, comme une faune sauvagi 
déferle dans une plaine de neige.» 

Chez Giguère, poésie est vie, ce qui si 
gnifie illumination. Et l'illumination s'opèri 
par éclosion, à l'intérieur, des astres noc 
tûmes qui, illusoirement, semblent luire à l'ex 
térieur. D'où, ici, l'allusion à la table d'éme 
raude d'Hermès Trismégiste: 

«Les augures tournoient 
au-dessus de la table d'émeraude 
La noirceur s'avance 
avec son long cou de cristal 
frémissant dans les aulnes 
la hanche fragile 
la main flottante sur les vagues hautes 
l'index découvrant l'argile 
de nos plus profonds désirs 
nous n'avons plus rien à dire 
nous avons tout détruit.» 

A cause de cette longue attente que le 
poème exige pour se coaguler, peu de poète; 
échappent à la tentation de s'imiter. Pour s'être 
accepté selon les dons qu'il reçut, Giguère t 
le privilège de voyager encore derrière la pa 
role et les vocables, ainsi rendant visible le 
silence. Tantôt c'est la matière-mots qui se 
trouve informée, et tantôt la matière silen 
cieuse et pigmentée, sans que pour autant i 
y ait scission, sans que pour autant il y ai 
peinture littéraire ou littérature plastique. C'es 
comme un arbre: il y a la nuit des racines 
le chant du vent et des oiseaux, les couleur: 
de la pluie et du beau temps, celles des fruits 
et des feuilles, des orages, des sèves, de; 
saisons, des aubes, des écorces, des heure; 
et des lunes. Il n'est pas d'œuvre peinte qu 
n'ait un dedans: chant, vide, silence à parti 
de quoi elle s'est formée. C'est même celé 
qui lui donne sa visibilité réelle, sa réalité 
vitale. Guetteur de mots en tant que poète 
de l'écriture, le voilà guetteur de silence er 
tant que peintre, graveur, sérigraphe. Il guette 
alors l'émergence de l'image. Il tente de dé 
rober à la paroi de la caverne l'image muette 
énigmatique. Ah! certainement, les hommes 
voudraient ne savoir ni lire ni écrire. Ils vou­
draient coïncider avec les éléments de vie 
Qu'il travaille alors avec les encres, ou avec 
l'huile, c'est toujours l'élémentaire que Gi­
guère sollicite. De l'alliance entre matière 

2. Nébuleuse, 1970. 
Sérigraphie; 16 po. V4 x 16% (41.90 x 41.90 cm.). 
(Phot. Gabor Szilasi) 
3. L'Orme et son double, 1973. 
Huile sur toile; 22 po. x 26 (55.85 x 66 cm.). 
Montréal, Coll. France et Maurice Labbé. 
(Phot. Gabor Szilasi) 
4. Pensées sauvages, 1973. Encre sur papier ma­
rouflé sur toile; 15 po. x 131/2 (38 x 34.30 cm.). 
Coll. particulière. (Phot. Gabor Szilasi) 
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main, œil, quelle image désirée va naître? Il 
n'y a pas là de hasard, mais prestesse à sai­
sir le fugitif au moment de sa naissance, 
de son passage, quand il a trouvé sa forme 
unique, précise, insoupçonnée parfois. Il s'a­
git de reconnaître ce qui n'était pas encore du 
domaine de la connaissance. Evidemment, la 
mémoire est bien plus longue qu'on ne le 
soupçonnait. Elle s'enfante perpétuellement de 
la matrice de ténèbre où le peintre relève les 
traces, les empreintes, et, mieux, assiste à la 
métamorphose de la matière agie par les élé­
ments. Ayez la patience, toutes les images 
du monde sont là en voie d'affleurement. Le 
peintre ne les arrachera pas à leur tissu, à 
leur nasse. Il va les amener au jour de la 
toile ou du papier, y fixant le suspens dans 
une forme un instant aperçue. 

Un peu comme l'alchimiste, le poète s'é­
merveille et s'inspire de son émerveillement, 
qu'il offre enfin à la vue de l'autre. Les règnes 
se confrontent, cohabitent, se tourmentent et 
s'unissent. On voit comment le feu se dévo­
rant entretient la nuit, d'où les astres sont 
expulsés comme fœtus du ventre maternel 
qui les a nourris. Naissance d'Aphrodite. Le­
ver héliaque du cuivre. Forêts teignant la 
cavité du ciel. Passages. Toute la matière 
enchantée se plie au vent invisible. Nous avons 
sous les yeux le théâtre naturel, et si l'homme 
n'y apparaît pas et semble n'y jouer aucun 
rôle, c'est que tout se déroule aussi, et avant 
tout, au-dedans de lui. Théâtre mental? Non. 

L'acteur n'a pas le temps de réfléchir, qui 
est la proie de l'incendie, qui est son propre 
tombeau où les torches déchiffrent des fres­
ques qui n'intéressent pas encore les archéo­
logues. Les acteurs, ce sont plutôt les éléments 
et les règnes au sein du grand opéra du monde 
et du microcosme humain. C'est le four du 
potier où le feu couve. Le soleil s'élève dans 
la dentelure d'une fougère. Les astres, d'où 
montent-ils? Du sang même. Giguère ne peint 
pas l'oiseau, mais ce qui l'anime; ne peint pas 
l'eau, mais sa course et son pli; ne copie pas 
la forêt, mais sa pliure et son ascension. Il est 
où le feu court. Ce qui le captive, c'est le mou­
vement invisible. C'est cela qu'il imprime sur 
son papier, sur sa toile. Ce qui l'émeut, c'est 
ce qui meut le monde. Pour cette même raison, 
ce sont les arts magiques qui le fascinent: 
peintures rupestres, sculptures d'Afrique. Voir 
ces images, toucher ces objets, c'est se bran­
cher sur le feu primordial, qui a sa source ail­
leurs, au plus profond de nous, là où le chant 
avec le sang a son origine. Giguère aime re­
produire ces paroles d'Heraclite: «Le feu pilote 
tout à travers le Tout, sans jamais laisser l'uni­
vers immobile.» J'aime lui répondre par celles-
ci, de Pétrarque: «Celui qui sait de quel feu 
il brûle ne brûle que d'un petit feu.» 

Les textes cités sont extraits de La Main au leu, publié 
par les Editions de l'Hexagone, en juin 1973. 
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5. Par un temps de cuivre, 1973. 
Huile sur toile; 36 po. x 30 (91.45 x 76.20 cm.) 
Longueuil, Coll. Monique et Paul Ferron. 
(Phot. Gabor Szilasi) 

ROLAND GIGUÈRE 
Né à Montréal en 1929. Études à l'Institut des 

Arts Graphiques de Montréal et au Collège Estienne 
de Paris, aux Ateliers Friedlaender (gravure) et 
Desjobert (lithographie). Boursier de la Société 
Royale en 1957. Séjourne en France, de 1954 à 
1963, où il collabore aux activités du Mouvement 
surréaliste et du Groupe Phases. Depuis 1955, il a 
participé à de nombreuses expositions de groupe, 
tant au Canada qu'à l'étranger, et a publié et illustré 
plusieurs recueils de poèmes. Il a accroché une 
quinzaine d'expositions particulières. Il exposera 
des dessins à la Galerie Jeanne Newman à la fin 
de septembre 1974, et des huiles, à la Galerie 
Les 2B, en novembre 1974. 


